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Le presbytère est dans la plus grande 

majorité des communes, l’un des 

édifices majeures dont le traitement 

doit requérir la plus grande attention 

des élus locaux. J’oserais dire que 

c’est un marqueur important de la 

ponctuation du bâti local.  

Cette noble et grande bâtisse en 

pierre de pays,  plantée à proximité 

de l’hôtel-de-Ville, incarne l’autorité 

religieuse théopolitaine.  

Le presbytère tel que nous le voyons 

aujourd’hui est un immeuble datant 

de la deuxième moitié du 19e siècle 

qui se dresse sur cinq niveaux: un 

sous-sol aéré de soupiraux, un rez-de

-chaussée, 1er et 2e étage, grenier 

sous charpente. Les deux matériaux 

principaux sont les moellons de 

granit ocré (probablement extrait du 

secteur) et du granit bleu de Vire 

pour l’ossature. Les niveaux sont 

marqués par trois bandeaux de granit 

soutenus par des modillons. Ces 

modillons se limitent aux appuis de 

fenêtres et se présentent en continu 

pour tenir la sablière de pierre. La 

couverture est en ardoises. Cinq 

cheminées se dressent sur la toiture. 

La cité, à cette époque, est en pleine 

mutation depuis le deuxième quart 

du 19e siècle. Des rues nouvelles sont 

dessinées et ouvertes, des plans 

d’alignement sont pratiqués. Des 

réseaux de distribution se créent. La 

ville s’équipe et se dote. Les élus 

veulent que cette évolution s’incarne 

dans des bâtiments de prestige à 

commencer par le pouvoir local sous 

les traits de l’hôtel-de-ville bâti sur 

les plans de l’architecte Théberge 

(procès-verbal de réception des 

travaux le 1er février 1869). Le projet 

de l’architecte Doisnard, plus tradi-

tionne, avec mairie-justice-de-pais et 

écoles n’ayant pas été retenu. Les 

principaux pôles de la ville se regrou-

pent à quelques dizaines ou cen-

taines de mètres les uns des autres : 

la mairie (1862) et le pouvoir civil, le 

presbytère et le pouvoir religieux, les 

écoles communales, le pouvoir de 

l’éducation (enseignement, biblio-

thèque scolaire), la justice de paix et 

l’ordre (gendarmerie en 1868), l’hy-

giène (bains publics en 1866), les 

liens sociaux (communication, télé-

graphie) : tous ces piliers de la cons-

truction de la société locale théopoli-

taine retiennent l’attention des édiles 

de l’époque sans négliger l’activité 

économique avec ce que représentent 

les halles à l’époque.  

Nous sommes bien loin du bail con-

senti pour abriter la maison com-

mune appartenant au boulanger 

Lefranc, propriétaire le 7 vendémiaire 

de l’an IV de la République. Et que 

dire du presbytère dont le curé se 

plaint en permanence de l’inconfort ! 

Les effets de la Révolution française 

sont désastreux comme par exemple 

le 18 germinal de l’an III, où « partie 

de l’église qui sert de magasin mili-

taire sera provisoirement accordée 

aux citoyens de la commune pour 

l’exercice de leur culte ». Peu à peu, 

en ce début du 19e siècle, la société 

locale s’apaise et cherche les moyens 

d’un minimum de confort pour loger 

le pasteur, à titre d’exemple la délibé-

ration du 24 septembre 1807 ou « le 

conseil municipal, pour éviter tout 

embarras, prie son 1er magistrat de 

solliciter la bienveillance du gouver-

nement une somme qui sera prise sur 

les nouvelles ressources accordées 

pour la restauration du culte, afin 

d’aider cette malheureuse commune 

dans l’achat d’une maison propre à 

loger son pasteur qui ne cesse de se 

plaindre de son 

habitation vrai-

ment désagréable 

par la proximité du 

propriétaire et 

autres locataires ». 

En 1808, le curé 

loge dans la mai-

son Guillard et la 

commune envisage 

cette acquisition 

de l’immeuble 

qu’elle partagerait, 

moyennant 10 000 

francs. La vente de 

la maison Vaultier 

est aussi considé-

rée en 1807 comme 

une opportunité 

d’acquêt à saisir, 

encore faut-il en 

avoir les moyens ! 

Le conseil précise 

que ces 10 000 

francs attribués le 

sont pour le 1er 

terme de l’acquisi-

tion du logement 

de la mairie et du 

curé, laquelle se monte à 14000 

francs, frais inclus (14/9/1811).  

Les fabriciens constatent le 5 mai 

1844 que le presbytère exige beau-

coup de réparations. On entreprend 

la construction du presbytère, celui-

là même qui sera 25 ans plus tard 

2 0 1 8  

Le presbytère de Villedieu 

N °  1 3 1  Ju i n  

Sommaire : 

 Le presbytère de Villedieu va connaître sa 

plus grande mutation dans les mois à 

venir. C’est l’occasion d’en dresser 

l’histoire. Il est l’un des bâtiments emblé-

matiques en cœur de ville.  

 Le centième anniversaire de premier 

conflit mondial nous permet d’attirer 

l’attention de monsieur le maire de 

Champrépus sur l’existence dans le 

cimetière communal de la tombe d’un 

poilu dont personne n’a reconnu le 

sacrifice. Et pourtant, il a combattant près 

d’Ypres et chacun connait les effets des 

gaz.  

 Les nuits des églises seront cette année, 

pour la partie qui nous concerne, l’occa-

sion d’évoquer la présence des saints 

thaumaturges dans les églises de la 

paroisse de Villedieu. 

 La randonnée mensuelle sur Hambye n’a 

pas attiré les randonneurs habituels mais 

l’offre était par ailleurs alléchante. Cela 

n’a pas empêché de faire découvrir l’un 

des plus beaux circuits de cette année.  

D A N S  C E  N U M É R O  :  

Le presbytère de Villedieu 1, 3 

La tombe du poilu Eugène 

Lacroix au cimetière de 

Champrépus 

2 

Eco-veille de la randonnée 

pédestre d’Hambye 

5-6 

Randonnées intercommu-

nautaires à Saint-Martin-le-

Bouillant 

6 

L a  v o i x  d u  p a t r i m o i n e  d e  S i e n n e  
N °  I S S N :  1 95 4 - 9 6 52  



cartels dédiés à la mémoire des 

poilus morts pour la France. Et 

comme l’église nous est aimablement 

ouverte à cette occasion, nous pous-

sons notre curiosité vers ceux-ci. Et 

nous retrouvons effectivement notre 

poilu dans l’une des deux listes de 

ceux qui ont été sacrifiés. Il n’y a pas 

de doute, ces vitraux ont été créés 

après le conflit mondial et la paroisse 

a fait un mémorial en gravant dans le 

verre les noms des 30 poilus proba-

blement tous morts, soit tués au 

front, soit directement des consé-

quences de la guerre. Le monument 

aux morts contient quant à lui 27 

patronymes. Il s’agit bien d’Eugène 

Lacroix. Qu’est-il donc, lui qui ne 

figure pas sur le monument aux 

morts ? Je consulte l’acte de sépul-

ture, aux archives historiques du 

diocèse à Coutances, mais le curé de 

Champrépus, peu loquace, n’en dit 

rien de particulier. Les archives 

paroissiales n’apprennent rien et il 

n’est guère possible d’en apprendre 

davantage, faute d’avoir le livre 

paroissial. Où est-il ce manuscrit qui 

raconte la vie de Champrépus ? La 

collection de l’état-civil déposé aux 

archives départementales de la 

Manche, se fait plus précise (3 E 

118/12). L’acte de décès dit qu’Eugène, 

Martin Lacroix est décédé le 21 avril 

1920 à Champrépus. Natif de Loué 

dans la Sarthe où il vit le jour le 28 

novembre 1873. Il était le fils de feu 

Martin, Auguste Lacroix et de Virgi-

nie Marie Joubert. Il était l’époux de 

Léontine, Pauline Augustine Rommy. 

L’acte de mariage daté du 19 février 

1904 à la mairie de Graveron-

Sémerville, Eure (AD 27 : NMD (1903-

1910 (2 E 6141) acte n° 2), précise 

qu’Eugène Lacroix, cocher de profes-

sion, demeure à Versailles, au 48 de 

la rue Royale et que sa future femme 

est native de Champrépus, où elle vit 

le jour le 30 juin 1871, fille de Noël, 

François et de Julie, Gabrielle, Marie 

Lefranc (cette dernière vivait au 

mariage de sa fille) cuisinière de 

profession, domiciliée à Graveron-

Sémerville. L’acte de décès de Cham-

prépus précise aussi que le couple 

vivait à la Vivionnière. Il faut pousser 

plus loin la recherche et s’intéresser à 

sa succession. J’accède aux tables des 

déclarations de décès de l’Enregistre-

ment de Villedieu. Le registre (3 Q 

Villedieu C 22) n’est pas en bon état, 

mais il est sain. Il nous indique à sa 

ligne au folio 124, qu’Eugène, Martin 

Lacroix, cultivateur, est marié et que 

sa succession a été déclarée le 26 

août 1921 sous le n° 49. La consulta-

tion du registre des déclarations de 

successions (3 Q Villedieu C 132) au 

n° 49 précise qu’il laisse sa veuve 

survivante commune en biens à 

défaut de contrat de mariage préa-

lable à leur union célébrée à la mairie 

de Graveron-Sémerville (Eure), entre 

Evreux et Le Neufbourg,  le 19 février 

1904. Le couple quitta cette com-

mune très rapidement car il est 

précisé sur la fiche matricule qu’il 

avait élu domicile à Champrépus le 1er 

juillet 1905. La veuve est usufruitière 

du quart des biens et pour héritiers 

conjointement pour le tout ou pour 

moitié, chacun des deux enfants issus 

de leur union : Georgette, Mathilde, 

Emilie, née à Champrépus le 21 sep-

tembre 1907 et Marcel, Emile, Domi-

nique, natif lui aussi de Champrépus, 

le 4 août 1913. J’en conclu donc que ce 

jeune homme vivait encore probable-

ment dans son département de 

naissance au moment d’être rattrapé 

par le service militaire (conscription). 

Les archives départementales de la 

Sarthe ayant mis les registres matri-

cules militaires en ligne, dans le 

cadre du 100e anniversaire de la 

guerre 1914-18, cela facilite bien la 

recherche (1 R 1382, Lacroix, 271, 

1893). Et effectivement, Eugène, 

Martin Lacroix, résidant à Joué-en-

Charnie, canton de Loué (pas très 

loin du Mans), dans la profession 

d’aide de culture, y a bien été recruté 

pour le service militaire où il fut 

appelé le 15/11/1894, à servir dans le 

26e régiment d’artillerie. Il fut même 

affecté au bataillon d’artillerie à pied 

de Cherbourg. Libéré de ses obliga-

tions militaires, il fut rappelé pour 

mener la campagne contre l’Alle-

magne le 1er août 1914. Il atteint son 

régiment le 3 août 1914 et reste aux 

armées jusqu’au 2 janvier 1919. Il 

passe au 6e régiment du génie le 1er 

mars 1915, puis au 3e régiment du 

génie le 4 mai 1916, puis au 7e régi-

ment territorial d’infanterie le 

15/8/1918. Il passe au 79e régiment le 

23 novembre 1918. Il rentre momenta-

nément dans ses foyers le 22 août 

1914 et se trouve rappelé pour le 21 

septembre 1914. Il est mis en congé 

illimité de démobilisation le 2 janvier 

1919 et se retire à Bion dans le sud-

Manche. Il est définitivement réfor-

mé n° 1 avec pension à 70% par la 

commission de réforme de Rennes le 

29 octobre 1919 pour gastro-entérite 

avec amaigrissement marqué et 

mauvais état général. Imaginons un 

instant les dégâts causés par le front 

sur ce petit bonhomme qui mesurait 

à la toise : 1,61 mètre d’autant que son 

registre matricule précise qu’il fut 

blessé à l’écluse de Het-Sas dans la 

commune de Boesinghe en Belgique 

le 5 mai 1915. Cette commune est 

située au nord d’Ypres, théâtre et 

enjeu considérable de grandes ba-

tailles et d’emploi du gaz moutarde 

dénommé Ypérite du nom de la ville 

d’Ypres où il fut employé.  

Il ne fait aucun doute pour les con-

temporains et notamment pour la 

paroisse de Champrépus, au moment 

où il fut décidé de réaliser les vitraux 

commémoratifs de la Grande-guerre, 

qu’Eugène Lacroix était une victime 

directe du conflit mondial. Dommage 

qu’il ne soit pas possible, à moins 

d’une découverte fortuite, d’en savoir 

davantage au moyen d’archives.  

Les poilus inscrits sur le monument 

aux morts de la commune sont au 

nombre de 27. Le curé de la paroisse 

cite 30 noms et il ne parle pas 

d’Adrien Lechevalier (+ en 1919) ni de 

Vital Leguillochet (+ en 1916). Pour-

quoi : Vital Buc, Eugène Lacroix, 

Alberty Toupet, Emile Brière mais 

aussi Adrien Lechevalier et Vital 

Leguillochet n’ont-ils pas été retenus, 

soit par les anciens combattants en 

1920 ni par le curé pour les deux 

derniers? Nous ne savons malheureu-

sement rien de cette période dans les 

archives paroissiales. Le livre parois-

sial parfaitement bien identifié et mis 

à jour par le curé, dans les visites 

canoniques jusqu’en 1947, a par la 

suite disparu. Il n’est peut-être pas 

perdu… Monsieur Letourneur, maire, 

a reçu ma visite et a réservé le meil-

leur accueil à cette proposition. En ce 

100e anniversaire de la fin de cette 

première guerre mondiale.  
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Ils furent, certes, nombreux à mourir 

en tant qu’anciens combattants. Mais 

nombre d’entre eux ont subi un tel 

préjudice sur leur état général qu’ils 

ne purent jamais sans remettre et 

ceux-là reposèrent dans les cime-

tières locaux dès les premières an-

nées de la fin de guerre. Ceux qui 

furent gazé sont les plus nombreux. 

Partir à la guerre était un devoir. 

Donner sa vie pour son pays. Partir 

coûte que coûte. Mais les terribles 

conditions de vie dans les tranchées 

eurent raison de leur résistance 

physique.  

Leurs tombes sont assez souvent 

auréolées des palmes déposées à 

l’occasion des mises en terre.  

Nous sommes intrigués lors de la 

visite proposée du cimetière par une 

croix de fonte ajourée, plantée au 

deuxième rang, sur une tombe au-

dessus de  la croisée du transept dans 

un carré réunissant plusieurs 

exemples de ces croix. Elle avait été 

repérée lors de l’inventaire du cime-

tière par mesdames et messieurs 

Colette Mondin, Marie-Thérèse 

Mondin, Edgar Leblanc, Pierre Le 

tourneur et moi-même. C’est une 

belle croix de fonte ajourée illustrée à 

sa base de l’archange Saint-Michel 

portant le glaive. L’archange tourne 

la tête vers l’extérieur. Il est debout, 

sous une sorte de dais, posé sur un 

piédestal à volutes. Un sablier ailé est 

représenté dans un quadrilobe qui 

semble porté par ces deux motifs 

suspendus dont les fines pointes du 

toit sont couronnées d’une flamme. 

Deux anges, face à face, illustrent un 

oculus en gloire à la croisée des 

branches de la croix. Il est en gloire 

parce que du centre jaillissent des 

faisceaux de lumière, ces rayons de 

soleil qui garnissent les écoinçons. 

Les deux branches transversales se 

prolongent par des oculi quadrilobés 

en forme de flamme avec une pointe 

aux extrémités. La structure évoque 

les principes du style néogothique 

flamboyant. Cette croix a été scellée 

sur un socle de granit. Un médaillon 

ovoïde en tôle laquée illustrée d’ara-

besques, interpelle. Il est illustré de la 

mention « mort pour la France ». 

Cette plaque très endommagée 

indique qu’(ici repo)se Eugène La

(croix), mort pour la F(rance) (le 21) 

avril 1920 da(ns sa). Regrets 

(éternels). La plaque porte la signa-

ture de la veuve Rivière à Villedieu 

qui tenait boutique. Les vitraux des 

parois latérales du chœur portent les 
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démoli.  D’ailleurs, le curé de Ville-

dieu, l’abbé Delaporte, arrivé à la fin 

de sa vie, n’habite plus le vieux pres-

bytère tout de même habité par les 

vicaires. Monsieur Delaporte avait 

fait bâtir une maison sur la rue de 

Paris et la fabrique lui versait une 

indemnité compensatrice de 315 

francs. Cette maison sera à l’arrivée 

du curé Victor, Anatole Lebedel en 

1858, l’objet d’une transaction entre 

le maire de Villedieu et l’héritier du 

curé défunt, espérant ainsi que cette 

maison devint le presbytère moyen-

nant une soulte de 13000 francs.  

Le maire de Villedieu exprime le 2 

mai 1859, l’avis que le presbytère 

communal n’est pas en état de loger 

le curé et qu’il n’est pas susceptible 

d’être réparé et qu’il devient indis-

pensable de le rebâtir, mais que les 

ressources de la fabrique ne lui per-

mettent pas de le faire. Plusieurs 

solutions sont recherchées : le rachat 

de la maison de la demoiselle Mal-

zard et l’échange de la maison (une 

grand maison) appartenant à mon-

sieur Dupont, où le précédent curé 

Delaporte, avait habité et le rapport 

de la commission chargée de cette 

réflexion en arrive aux mêmes con-

clusions : la nécessité de rebâtir à 

neuf.  De toute façon l’évêque de 

Coutances et le Préfet de la Manche 

étaient allés voir ce vieux presbytère 

qui le reconnurent inhabitable et 

irréparable. Les fabriciens présument 

que cette construction pourra coûter 

25000 francs.  

Le Conseil de fabrique, prend les 

devants et fait établir des plans, devis 

et cahier des charges par l’architecte 

local : Crespin qui assume la fonction 

de directeur des travaux la cité. Ceux-

ci sont présentés le 1er mai 1859 aux 

fabriciens. La dépense prévisionnelle 

est de 26827,68 francs. Avec ces plans 

et devis, la fabrique propose aux élus 

du conseil municipal de concourir  à 

la dépense pour la moitié de la 

somme plus cent francs, soit par 

conséquent : 13313, 54 francs. Les 

fabriciens, dit le curé, le trouvèrent 

très beau et malheureusement le 

chiffre était effrayant. Dès le lende-

main, 2 mai 1859, le Conseil munici-

pal de Villedieu est informé de la 

dépense. La conception de l’im-

meuble est revue à la baisse et l’archi-

tecte propose un coût de construc-

tion de 19057,91 francs. Quelques 

tensions naissent notamment comme 

le relate la fabrique extraordinaire-

ment réunie le 12 juin 1859, où le 

président y lit une lettre du maire qui 

déclare « n’avoir pas cru devoir repré-

senter au conseil municipal la de-

mande de secours pour le presby-

tère ». La fabrique y répond 

« répugnant à faire inviter monsieur 

le maire par l’autorité supérieure à 

saisir de nouveau le conseil munici-

pal de cette demande de subvention, 

abandonne provisoirement la ques-

tion du presbytère (page 7 du livre 

paroissial). Les désaccords s’estom-

pent sans doute. Le maire était sou-

mis à un véritable jeu d’équilibriste 

puisqu’il siégeait au Conseil de fa-

brique comme membre de droit et se 

retrouvait au Conseil municipal avec 

d’autres élus. Mais les choses repren-

nent cours. La ville, déjà bien enga-

gée dans d’importants travaux, pro-

pose de céder le vieux presbytère, le 2 

juillet 1860, qui se trouve au même 

emplacement que le projet à bâtir, au 

Conseil de fabrique. Celui-ci accepte 

de prendre à sa charge la construc-

tion et propose son plan de finance-

ment, à savoir : 11000 francs immé-

diatement disponibles à la caisse de 

service ; 2000 francs d’actions dans la 

caisse de la fabrique et 1500 francs 

qui seront à prélever chaque année 

sur les économies futures. Il restait la 

somme de 6157, 91 francs que les 

fabriciens se proposaient de négocier 

sur le temps avec les fournisseurs. 

Les Conseillers municipaux au vu de 

toutes les pièces déposées ne trou-

vent rien à redire et passent acte avec 

les Conseillers de la fabrique pour 

l’exécution des travaux. Il suggère 

que la voie d’économie serait bien 

plus préférable à celle de l’adjudica-

tion publique et d’ailleurs celle-ci se 

révèle infructueuse comme le raconte 

la délibération du 22 avril 1861. Entre-

temps le Sous-préfet d’Avranches, le 

Préfet de la Manche et le Ministre 

des cultes demandent des précisions 

quant à cette négociation de transfert 

de propriété du vieux presbytère 

communal vers la propriété de la 

fabrique. Le transfert est consenti, la 

municipalité ayant fait abandon 

gratuit du vieux presbytère et de ses 

dépendances dans ses délibérations 

du 10 juin 1861 et du 8 juillet suivant. 

Il s’agit désormais de négocier le 

marché de gré à gré avec les ouvriers 

fournisseurs. Cette décision fait 

ajourner les travaux prévus sur 

l’église, notamment la voûte et les 

fenêtres à ouvrir au nord.  

Le Conseil de fabrique reçoit l’autori-

sation gouvernementale le 17 mai 1861 

de faire construire, à ses frais et par 

voie d’économie le nouveau presby-

tère (livre paroissial, page 9). Le 22 

septembre 1861 la fabrique fait modi-

fier le plan de la salle à manger, à la 

demande du curé, parce qu’il la juge 

insuffisante pour les réunions ex-

traordinaires. Des modifications 

mineures interviennent : mur de 

refend et les cloisons des chambres 

du dessus qui au lieu d’être en pierre 

seront en conséquence, en briques ou 

en bois. Les travaux commencent par 

la démolition du vieux presbytère à la 

fin de l’été 1861 et le creusement des 

fondations du nouveau (page 10 du 

LP).   

La première pierre est bénite et posée 

le 16 octobre 1861.  

On monte la charpente du nouveau 

presbytère en octobre 1862 (d’après le 

livre paroissial). L’examen des dé-

penses payées ou engagées pour 

l’année 1862 sont de 11000 francs pour 

la fourniture de chaux, granit, moel-

lons, sable, bois, main-d’œuvre. Un 

montant de 4500 francs de travaux 

réalisés, non payés, correspond à la 

maçonnerie, charpente, toiture, ce 

qui porte la dépense à plus de 15000 

francs et les travaux d’intérieur ne 

sont pas entrepris et il sera nécessaire 

d’emprunter une somme plus consi-

dérable. La demande de secours 

adressée au gouvernement le 10 juin 

1861,  est refusée le 6 octobre 1862 

(page 11 du LP) et les fabriciens se 

lancent dans un emprunt de 8000 à 

10000 francs pour achever les travaux 

(LP page 12).  

Le mur mitoyen entre le presbytère 

et la maison Chauvet est exhaussé en 

1862.  

L’évêque de Coutances et Avranches, 

Mgr Jean-Pierre Bravard, accompa-

gné de son Grand-vicaire, Mgr Gil-

bert, procède à la bénédiction du 

nouveau presbytère, l’après-midi du 

lendemain, jour  de son entrée solen-

nelle en cette ville, c’est-à-dire le 9 

juillet 1863, après la Confirmation 

qu’il donna le matin dans l’église 

Notre-Dame. Un dîner fut offert à 

cette occasion par le curé de Ville-

dieu où il honora ses invités : 

l’évêque, le clergé de Villedieu, le 

maire, le juge-de-paix et les conseil-

lers de la fabrique.  

Deux mois plus tard, à la fin sep-

tembre, monsieur le curé Lebedel 

s’installe avec ses vicaires dans le 

nouveau presbytère, encore inachevé, 

dit-on à l’intérieur. Le curé dit plus 

loin,  dans le livre paroissial, que « la 

mort se hâte de prendre possession 

du nouveau presbytère, elle enlève, à 

la mi-décembre, Catherine Boursin, 

la servante de monsieur le curé 

depuis dix ans ». Effectivement, celle-

ci, âgée de 62 ans, fut inhumée dans 

le cimetière de Villedieu, le 15 dé-

cembre 1863. L’immeuble devient un 

lieu d’accueil au passage des troupes 

qui submergent la ville en 1871 et le 

curé va jusqu’à accueillir huit soldats. 

Un état-des-lieux dressé après la 

séparation de l’église et de l’état, le 21 

février 1908 apporte des éclaircisse-

ments sur l’organisation de la de-

meure située entre la rue Jules Ferry 

(rue de la carrière) et la rue neuve. 
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Une porte cochère, en fer et à deux 

battants, fermait la cour. Celle-ci 

était pavée de pavés de rue. Il y avait 

un hangar pour le dépôt du bois 

nécessaire au chauffage. Le jardin 

d’agrément est clos de mur. Il s’y 

trouve aussi un poulailler, un cabinet 

d’aisance, une fosse à fumier. Le 

jardin est planté de nombreux 

arbres : palmes, thuyas, arbre de 

Judée, laurier, peupliers, tilleuls, 

bordures de buis, vieux poirier. 

L’immeuble est couvert d’ardoise. 

Toutes les fenêtres du 1er et du se-

cond étage sont munies de porte-

mains en fonte. Des persiennes 

protègent ces fenêtres. Il y a cinq 

têtes de cheminées (plusieurs d’entre

-elles sont en marbre et une de bois). 

Le sous-sol se composait de caves 

séparées en quatre compartiments. 

Les aires sont en masse d’argile, 

graviers et petites pierres. Il y avait 

un caveau au bout « Est » du vesti-

bule des caves. L’escalier pour y 

descendre est en bois. L’accès au rez-

de-chaussée s’y fait par un escalier en 

granit entre la cour et le vestibule. La 

porte « ouest » est à deux battants 

ainsi que la porte « Est ». Le plancher 

du vestibule est en 1908, fatigué. Les 

plafonds sont sales et les lambris 

bons. Il y a un fourneau en fonte et 

un fourneau en faïence fatigué, dans 

la cuisine. Un cabinet « ouest » la 

prolonge. Le salon est doté d’une 

cheminée en marbre. La grande salle 

à manger est au sud du vestibule, le 

tablier de la cheminée y est bon et 

elle possède deux ornements. Le 

receveur des domaines y remarque 

deux colonnes de bois de chêne, avec 

socles et chapiteaux, aux deux côtés 

de la cheminée qui proviennent de 

l’église. Il y a une petite salle à man-

ger dont le tablier de la cheminée ne 

fonctionne pas. Un escalier donne 

accès aux chambres à l’étage. Il y en a 

plusieurs (5) petites ou grandes avec 

des cabinets de toilette, garde-robes,  

dont la chambre de monsieur le curé 

qui donne sur la grande salle.  

En conclusion: l’immeuble est consi-

dérable dans le paysage urbain de la 

cité. Il ne semble guère avoir subi de 

grandes mutations au fil de son 

histoire. Il incarne dans sa proximité 

avec la mairie l’un des emplacements 

parmi les plus sensibles de la ville. 

Doté d’un jardin partiellement struc-

turé en jardin de curé, il est à ce titre 

l’un des rares bâtiments du centre-

ville a disposé de cette aire naturelle 

de respiration. Il mérite, en consé-

quence, d’être approché avec beau-

coup d’humilité de la part de ceux 

qui prendront des décisions sur sa 

future destination.  
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N u i t s  d e s  é g l i s e s  à  l a  p a ro i s s e  d e  V i l l e d i e u  
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L’association sera présente dans 

cette animation en proposant 

quatre rendez-vous à 20 heures :  

Champrépus le 3 juillet ; Saint-

Maur-des-Bois le 4 juillet; La 

Bloutière, le 5 juillet et Fleury le 6 

juillet (avec un déplacement à 

pied à la fontaine de Notre-Dame 

de la jaunisse). 

Cette manifestation est proposée 

par la Conférence des évêques de 

France.  

 



L a  v o i x  du  p a tr i m o i n e  d e  S i en n e  

Rendez-vous : place Elisabeth Beck, 

mairie de Hambye. Départ au point : 

N 48.948602°/O 1.264213° 

Heure de départ : 9 heures. 

Temps estimé : 2 h 45 mn 

Nombre de participants : 4 

Météorologie : très bonne 

Distance parcourue : 12,4 km. 

Cartes IGN : 1314 E (Villedieu) 1314 O 

(Gavray) Point le plus haut : 198 m ; 

point le plus bas : 92 mètres. 

Dénivelé positif : + 533 m ; dénivelé 

négatif : - 519 m. 

Niveau de difficulté : moyen. 

Nous partons de la place Elisabeth 

Beck (mairie) puis traversons la D 13 

afin de remonter le bourg de Ham-

bye. Puis, à la hauteur de la poste, 

nous empruntons le passage piétons 

afin de nous retrouver sur la droite 

de la route en poursuivre notre che-

minement sur la rue des Bouveries. 

Nous passons à côté de la bannière 

de toile récemment installée sur la 

commande de la municipalité, puis 

nous entrons dans le chemin à droite 

dit « des Muletiers ». Ce chemin, 

goudronné à son extrémité est très 

vite un étroit cheminement de terre, 

taluté et planté qui longe le site du 

vieux château fort de Hambye. Nous 

tournons, à son aboutissement sur la 

route de la gare, à gauche afin d’aller 

en direction de la route départemen-

tale. Nous croisons la « croix au Joly » 

du nom du chemin d’où elle fut pour 

être redressée, translatée ici. Nous 

tournons à droite sur la route dépar-

tementale, côtoyons  les lagunes, et 

poursuivons sur la berge de cette 

route jusqu’au premier chemin ren-

contré, sur la droite. Nous entrons 

dans un chemin à l’assiette carrossée, 

taluté et planté. Celui-ci longe rapi-

dement la « Hambyotte », un affluent 

de la « Sienne ». Nous passons à côté 

du moulin de la « Mare » dont on 

entend le bruit de la cascade des 

eaux, franchissons la « Hambyotte » 

et suivons ce chemin qui longe en-

suite une zone en lisière de sous-bois 

dite « des bois des Monts Cauvet » 

jusqu’à ce qu’il s’ouvre en deux che-

mins distincts. Nous bifurquons sur 

la gauche et descendons vers le fond 

du vallon de la Hambyotte que nous 

franchissons au moyen d’un ponceau 

de pierre à une arche cintrée. Ce 

chemin se met à grimper en direction 

de « Bagot » dont on longe les ruines, 

puis à une nouvelle intersection, 

nous conservons tout droit notre 

cheminement jusqu’à ce que nous 

entrions en contact avec le village du 

« Carrefour Goueslain ». Nous traver-

sons la route départementale, em-

pruntons sur quelques dizaines de 

mètres la route départementale 198 

en direction du Guislain. Nous la 

laissons rapidement pour prendre le 

chemin goudronné sur notre droite 

menant à la « Martinière » et au 

« Hamel Dolley». Nous découvrons 

sur ce chemin les récents travaux de 

pose des structures des serres de la 

société « Jardins service » sur notre 

gauche, mais aussi, sur notre droite, 

la destruction de talus pour ne plus 

former qu’une seule et même par-

celle. Nous croisons la croix de che-

min en granit ancien rond, dite de la 

« Martinière » avec son écu en relief 

au croisillon. Nous laissons les deux 

entrées de chemins relevant du 

réseau de découverte de l’abbaye, 

remarquons au lieu-dit du « Hamel 

Dolley » un puits en maçonnerie 

traditionnelle de moellons en plein 

champ de labour. L’assiette de notre 

chemin se transforme, d’abord sous 

la forme d’encaissement de cailloux, 

puis arrivés à l’extrémité, en obli-

quant sur notre gauche, nous entrons 

dans une profonde voie talutée et  

plantée à l’assiette solidement encais-

sée. Deux réserves d’eau se situent 

sur notre main gauche, à l’entrée. 

Notre chemin descend, arrivés au 

fond du vallon nous traversons un ru, 

puis le chemin se transforme en 

assiette de terre solidement posée sur 

des affleurements de roche. Nous 

croisons de récents travaux d’aména-

gement de parcelle d’herbage avec 

pose de barrière traditionnelle en 

bois et clôture de poteaux d’acacia et 

de barbelé et en complément un 

alignement taluté de jeunes plants 

pour une future haie 

bocagère. Le chemin se 

rétrécit, ses plantations 

latérales plus denses. 

Nous amorçons une des-

cente avec un virage qui 

est souvent difficile à 

négocier à cause des 

accumulations d’eau et 

des engins de loisirs qui 

détruisent son assiette. Ce 

chemin aboutit à un 

croisement dont nous 

empruntons la voie de 

droite. Nous entrons dans 

un chemin très profond, à 

l’étroite assiette de cail-

loux, et d’affleurements 

rocheux souvent recou-

verte d’eau de ruisselle-

ment. La prudence est de 

rigueur en raison de 

l’humidité et des risques 

de glissements sur les 

pierres mouillées. Le chemin s’éclair-

cit ensuite dès qu’il atteint le bas 

fond de la Doquette. Nous ne fran-

chissons pas « la Doquette » qui est 

devant nous avec sa passerelle, car un 

obliquons à droite pour poursuivre 

notre chemin au fil de la rivière. Un 

réservoir d’eau dormante, créé par un 

ornithologue, attire des animaux. Le 

fond de vallée est bien protégé. Nous 

remarquons des vestiges d’ouvrages 

hydrauliques. Notre itinéraire fran-

chit une passerelle qui enjambe un ru 

et nous entrons dans un sous-bois, 

par la gauche, au plus près de la 

Doquette dont le bruissement nous 

accompagne. Nous quittons « la 

Doquette » à l’endroit où subsistent 

quelques ouvrages hydrauliques qui 

canalisaient l’eau de la rivière. Notre 

chemin sort du bois, amorce un 

virage à droite, grimpe et ensuite 
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nous entrons dans un autre chemin 

creux en tournant à gauche. Nous 

accédons aux portillons situés dans le 

périmètre de l’abbaye à gestion 

privée. Nous les franchissons en 

conservant notre main gauche et 

nous descendons dans le bas-fond de 

la Doquette où se remarque une 

parcelle de terrain clos, lieu précis où 

se pratiquèrent, il y a quelques an-

nées, des fouilles archéologiques afin 

de savoir si les moines avaient réelle-

ment utilisé ce fond de prairie 

comme vivier. Nous franchissons, 

une nouvelle fois, au moyen de la 

passerelle, la Doquette et longeons la 

clôture de l’abbaye faite en cet en-

droit de hauts murs. Nous arrivons à 

la hauteur de la route de Percy et 

nous bifurquons à droite, franchis-

sons le pont de pierre à une arche, 

limite territoriale entre Percy et 

Hambye, et poursuivons notre che-

min jusqu’à la hauteur de l’une des 

quatre entrées de l’abbaye, où nous 

tournons à gauche pour entrer dans 

un cheminement tracé dans la prai-

rie, au fil de la Sienne. Nous aperce-

vons les vestiges d’un ouvrage hy-

draulique, qui autrefois, faisait tour-

ner les moulins de ladite abbaye. 

Arrivés à la hauteur d’une grande 

passerelle, nous la franchissons pour 

traverser la Sienne. L’occasion nous 

est donnée de remarquer la beauté 

du cours d’eau. Nous grimpons sur 

quelques dizaines de mètres, où nous 

arrivons au contact avec la route de 

Villedieu que nous traversons avec 

prudence pour entrer dans le chemin 

d’en face, dont l’assiette goudronnée, 

va une fois dépassée l’entrée privée 

Eco-veille de la randonnée de Hambye le mai 2018 
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d’une propriété, se transformer en 

chemin de terre taluté et planté. 

Nous marchons presqu’en ligne de 

crête. L’occasion de découvrir les 

anciennes carrières de l’ab-

baye, le village, le pont. Nous 

côtoyons en limite un sous-

bois et nous allons jusqu’à 

l’extrémité de ce chemin, puis 

nous bifurquons à droite pour 

entrer dans le bois taillis. Les 

tapis de tulipes sauvages 

défleuries donnent une idée 

de la beauté des lieux en 

pleine floraison. Nous descen-

dons vers la Sienne, rencon-

trons les premiers tapis d’ail-

des-ours, franchissons la 

Sienne au moyen de la passerelle, 

remarquons les vestiges de la perrée 

qui autrefois retenait l’eau pour le 

moulin de bas et traversons la grande 

prairie au fil de l’eau, où nous remar-

quons l’importante zone humide, et 

atteignons un portillon que nous 

franchissons pour tourner à gauche. 

Notre chemin nous entraîne en limite 

de sous-bois vers la Basse-vente. 

Nous rencontrons à nouveau les rives 

de la Sienne, des tapis d’ail-des-ours, 

et pénétrons dans un chemin de terre 

jusqu’aux premières maisons du 

village de la Basse vente. L’assiette du 

chemin se transforme en voie gou-

dronnée en raison des usages. Nous 

prenons à droite lorsque nous attei-

gnons la petite route dite 

« touristique » et nous grimpons la 

côte jusqu’à son sommet. Nous pre-

nons un chemin à gauche après avoir 

atteint un faux plat. C’est un bon 

chemin de terre, taluté et planté. Le 

chemin s’éclaircit à l’approche des 

premières maisons du « Hamel Au-

bert » que nous traversons. Nous 

prenons ensuite le premier chemin 

sur la gauche après avoir dépassé la 

dernière maison du village, descen-

dons sur une centaine de mètres puis 

quittons ce chemin carrossé, pour un 

autre chemin de terre à droite. Nous 

remarquons un abreuvoir à droite 

daté de 1896 et ayant atteints une 

intersection de chemins nous tour-

nons à gauche, en direction de 

« bagot ». Ce chemin descend vers le 

fond de vallée de la « Hambyotte » 

que nous franchissons à l’aide d’un 

pont de pierre à l’arche cintrée. Nous 

maintenons ce chemin jusqu’à la 

prochaine intersection où nous 

tournons à gauche et nous suivons 

cette voie sur quelques dizaines de 

mètres puis nous tournons à droite 

pour prendre un raidillon en sous-

bois qui grimpe fort. Une fois atteint 

le sommet nous entrons dans un 

chemin de terre taluté et planté qui 

se situe en sommet de colline. Notre 

chemin s’élargit en une large voie 

encaissée lorsqu’il servait au chemi-

nement des tracteurs de la commune 

chargés de vider les ordures ména-

gères sur le site des 

« Monts Cauvet ». 

Nous apercevons, à la 

hauteur de la 

« Buhoterie », la haute 

tour de l’église Saint-

Pierre de Hambye et 

les maisons du village 

de son nom. L’assiette 

du chemin  se modifie 

en voie goudronnée 

lorsque nous attei-

gnons la zone habitée. 

Le chemin bute sur la 

D 13 que nous empruntons sur notre 

droite en marchant sur le trottoir. 

Nous sommes au lieu-dit du bourg de 

Hambye dénommé la « Chaussée ». 

Nous suivons cette voie, traversons 

tout droit la « Route de la Gare », 

traversons la « Hambyotte » et tour-

nons aussitôt après à droite où nous 

franchissons un canal de la 

« Hambyotte » puis à nouveau la 

« Hambyotte » au lieu-dit du moulin 

de la « Chaussée », ancien moulin 

banal, au moyen d’un pont de pierre 

à une seule arche, ancienne entrée ou 

sortie ancienne du bourg de Hambye. 

Nous entreprenons de grimper la 

« Ruette aux sorciers », croisons la 

maison d’un ancien dentiste qu’on 

appelait l’arracheur de dents, sur 

notre droite, puis sur notre gauche, 

nous longeons l’ancienne propriété 

du docteur Quesnel. Nous entrons 

dans le bourg d’Hambye par la place 

Jeanne Paisnel, remarquons les pe-

tites halles récemment reconstruites, 

et prenons la rue Louis d’Estouteville 

qui nous conduit, après avoir traversé 

la route départementale 13, la place 

Elisabeth Beck d’où nous sommes 

partis.  

Conclusion : Les trois randonneurs et 

l’accompagnateur ont été très satis-

faits de cette boucle, certes technique  

notamment dans la section de Do-

quette  mais composée presqu’exclu-

sivement de chemins.  

La journée du dimanche 2 sep-

tembre 2018 consacrée aux ran-

données intercommunautaires à 

Saint-Martin-le-Bouillant se pré-

pare. Trois circuits ont été repérés.  

 


